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De Guitry, on ne retient souvent que les portes et les gifles qui claquent, les 
trahisons amoureuses et les traîtrises misogynes, les répliques assassines 
agrémentées de bulles de champagne. Mais ce n’est pas tout…Thomas Jolly l’a 
découvert à la lecture de cette œuvre : Guitry, c’est surtout une langue, une 
langue vive et luxuriante, jonchée d’une multitude de signes derrière lesquels 
apparaît une extrême connaissance du plateau : c’est un acteur qui écrit. Ou bien 
un auteur qui pratique le plateau et qui manie avec virtuosité les rythmes, les 
ruptures… le dialogue. 
Pièce « bilan » écrite après une décennie de succès et la période sombre de la 
guerre, Toâ relate les aventures amoureuses d’un auteur de théâtre qui ne sait 
plus très bien où commence et où s’arrête la réalité.  
 
La jeune compagnie Piccola Familia s’empare du texte, le dépoussière, y insuffle 
énergie et inventivité. Bien au contraire, elle parvient à révéler la sensibilité 
derrière le bon mot, la tendresse derrière la saillie.  
 

 
 



 
NOTES DE MISE EN SCÈNE 
 
 
La langue de Sacha Guitry est une langue du trop, de l’excès, jonchée d’une 
multitude de signes derrière laquelle apparaît une extrême connaissance du 
plateau : c’est un acteur qui écrit. C’est une langue vive, bavarde et luxuriante, 
omniprésente, qui file à toute allure et ne s’arrête que très rarement offrant à 
chacun des silences une épaisseur propre à la laisser résonner de toute sa densité. 
Car lorsqu’on se penche sur elle, quand on cherche à écarter les modèles coriaces et 
la « musique » qu’elle peut engendrer, on accède à sa profondeur de sens, bien loin 
de l’apparente légèreté dont on l’affuble. 
Dans Deburau, Sacha Guitry donne une « leçon de théâtre » et quand on lui demande 
quel est son secret il répond : « Pense tout simplement, la chose est bien facile ! Ce 
n’est ni malin ni subtil ! ». Voilà justement le secret : la pensée. Et voilà justement en 
quoi son écriture reste à découvrir, car piégeuse, elle mène d’un premier abord 
l’acteur vers « le malin et le subtil », l’acteur cherchant alors à tout prix à faire rire 
et prenant le pas sur la langue. La langue de Guitry se suffit à elle-même, elle fait 
rire, et l’acteur a pour seul travail, comme toujours, de penser. Et donc de faire 
entendre la pensée de Guitry, la pensée d’un homme, d’un homme de théâtre, d’un 
artiste, praticien et théoricien de son art. Je cite Pasolini qui disait que le charme 
de l’acteur ne doit pas prévaloir sur le sens de ce qu’il dit. Et c’est tout l’enjeu de 
mon travail sur cette pièce : faire entendre la pensée avant de chercher à produire 
l’effet voulu, ou pire, ce qu’on croit être l’effet voulu. L’acteur, « porte-parole » de 
cette langue la laissera créer d’elle-même ses effets, comiques ou non. C’est donc 
d’abord un travail de nettoyage qu’il faut opérer chez l’acteur, de 
déconditionnement de la langue afin d’accéder au plus près à la pensée de l’auteur. 
 
Le théâtre est un des personnages centraux de cette pièce, on passe du salon à la 
scène qui elle-même représente le salon… L’autre personnage, dans l’ombre du 
premier, c’est le réel. Le réel et sa confrontation avec le théâtre. Sacha Guitry mène 
là à un questionnement essentiel : le théâtre est-il un endroit de réel ? de vérité ? 
Bien évidemment les réponses évoluent au fil de l’histoire, mais en 2007, à l’heure 
où le théâtre ne peut plus conserver son caractère illusionniste face au cinéma ou à 
la télévision qui le dépassent de loin et qui disposent de moyens inégalables, ne 
doit-il pas être ou devenir un endroit de résistance au mensonge ou de survivance 
de la vérité ? C’est une question. Et ne vient-on pas au théâtre pour voir des gens 
vrais, qui parlent et respirent et pensent et vivent en vrai devant nous ? Ne vient-on 
pas au théâtre pour retrouver dans l’oeil ou dans l’oreille une vérité ? Pour se purger 
du mensonge créé autour de nous et de celui que nous produisons nous-mêmes ? 
Une catharsis moderne ? Faire le noir sur le faux et éclairer le vrai. Ne plus jouer, 
arrêter de jouer. C’est dans cette direction que nous travaillerons, questionnement 
déjà abordé dans Arlequin poli par l’amour de Marivaux où se confrontent la féerie 
(prolongement fantastique du théâtre) et le réel… Dans Toâ, il s’agira de poser face à 
face le théâtre, en tant qu’art, en tant que métier et le réel… comme la confrontation 
de nos acteurs avec nos êtres.  
 
Thomas Jolly 
 
 
 
 



 
L'AUTEUR et TOÂ 
 
 
C’est une « pièce-bilan » pour Sacha Guitry. Il pose sur lui-même (via le personnage 
de Michel – auteur dramatique qui écrit une pièce sur sa rupture avec Ecaterina) et 
sur son théâtre (via la représentation de Michel) un regard honnête, juste et objectif. 
Il se moque de lui-même en même temps qu’il se défend des critiques qu’on lui fait. 
Guitry, en inventant son double, prend alors du recul sur lui-même et sur son 
travail et dresse un bilan sensible. 
Car derrière l’auteur à succès il y a l’homme, il y a l’artiste, et c’est sur lui que 
Sacha Guitry dirige son regard… et le nôtre… et le mien. C’est sur ce point sans 
doute que Sacha Guitry est fascinant. Il a fait l’expérience d’aller au bout d’une 
définition résolument moderne : l’acteur n’est pas un bout de pâte à modeler qui « 
se glisse dans la peau de personnages ». L’acteur c’est un être. Avec une histoire, 
une sensibilité, un corps, une pensée, une voix…  
Sacha Guitry s’est injecté dans tout le processus théâtral : écriture, mise en scène, 
jeu, ses épouses jouaient ses épouses, son père jouait son père…et jusqu’à 
reproduire sur scène sa propre demeure. Il s’est utilisé en entier. Mêlant sa vie 
privée avec sa vie publique, faisant du spectaculaire avec son intime. Dans Toâ, il 
atteint un extrême en s’écrivant un rôle d’auteur écrivant sur sa propre intimité… et 
se brûlant les doigts… à trop jouer avec le feu des projecteurs. Sacha Guitry dresse 
le portrait d’un auteur qui s’est utilisé, a usé de lui et s’est usé. N’arrivant plus à 
démêler le vrai du faux, perdant ses repères et les faisant perdre à son public. 
Sacha Guitry a fait de lui un personnage public…il n’a rien gardé pour lui. En cela, 
l’acteur Sacha Guitry touche au génie. Il a poussé les limites du privé, faisant de lui 
peut-être le premier « people », tous ses faits et gestes étant relatés dans la presse, 
lui-même voyant sa vie privée se conformer à ses pièces, et faisant ses pièces avec 
sa vie privée. 
 
Dans Toâ, il fait vivre à ses personnages la confusion dans laquelle sans doute il se 
trouvait et dans laquelle il avait placé son public… C’est au final un 
questionnement sur l’artiste et ce qu’il met de lui dans son œuvre : Peut-on jouer 
avec notre histoire ? Quand commence l’impudique ? Jusqu’à quel point peut-on 
s’utiliser ? Quelle est la limite entre la personne et le personnage ? Entre l’acteur et 
l’homme ? La scène peut-elle être l’endroit du privé? 

Thomas Jolly 
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« Sois de ton temps, jeune homme – car on n’est pas de tous les temps, si l’on n’a pas 
d’abord été de son époque. » 
 
Sacha Guitry, Toutes réflexions faites 
 
 
 
« Un incident se produisit un soir qui déchaîna une tempête de rires, imprévue et 
significative. 
Au prologue de Florence (1), le principal personnage féminin, que jouait si 
admirablement Elvire Popesco, se trouve parmi les spectateurs, au troisième rang 
des fauteuils d’orchestre – et ce personnage ne cesse d’interpeller les artistes qui 
sont en scène, interrompant ainsi le spectacle. 
C’est le sujet même de la pièce. 
Ce soir-là, un officier allemand se trouvait placé au deuxième rang, exactement 
devant Elvire Popesco. 
Or, il « marcha ». 
J’entends par là qu’il crut réellement que cette spectatrice troublait la 
représentation. 
À plusieurs reprises, il avait donné déjà des signes manifestes d’impatience – 
quand, tout à coup, n’en pouvant plus, il se leva, se retourna vers Elvire Popesco et, 
fort insolemment, il lui cria dans la figure : - Assez, Madame ! 
Sa malencontreuse intervention fut saluée par un immense éclat de rire. 
Et il y avait de tout dans ce rire vengeur – mais il y avait par-dessus tout de 
l’éloquence. 
Et, nettement, il signifiait : « Tu vois bien que tu ne peux pas nous comprendre et 
que ta place n’est pas ici. Retourne donc chez toi ! » 
C’était on ne peut plus drôle – et ce fut extraordinaire. » 
 
Sacha Guitry, Quatre ans d’occupation 
 
 
(1) Florence est la 111ème  pièce de Sacha Guitry, dont il s’inspira pour écrire Toâ et 
fut créée au Théâtre de la Madeleine le 17 Novembre 1939.



Extrait de TOÂ :  
 
MICHEL : (…) Veux-tu que je te prouve immédiatement que les femmes jouent mieux 
la comédie que les hommes ? 
 
FRANCOISE : Oui 
 
MICHEL : Eh bien, nous, acteurs, nous éprouvons souvent le besoin -et parfois même 
l’impérieuse nécessité de nous faire des têtes pour jouer certains rôles. Nous 
mettons des postiches, des barbes, des moustaches, nous portons des monocles, 
des binocles ou des lunettes : les femmes ne le peuvent pas. Qu’elles jouent une 
impératrice, une fille publique, une religieuse ou une concierge, elle doivent jouer 
tous leurs rôles avec le même visage ; dès lors, quel talent il leur faut ! Quand j’ai 
joué Henri IV, je me suis collé de ravissantes moustaches et une barbe en éventail 
qui m’allait fort bien d’ailleurs. Quand Madame Sarah Bernhardt a joué Marie-
Antoinette, elle n’a pas pu se camoufler, mais comme elle avait du génie elle 
ressemblait beaucoup plus à Marie-Antoinette que je n’ai pu ressembler à Henri IV. 
C’est d’ailleurs la première et la dernière fois qu’on nous compare elle et moi. Tiens, 
nous allons faire une autre expérience. Je vais rappeler Maria, et tu vas lui dire 
que…que Fernand a beaucoup changé et qu’il ne faut pas qu’elle ait l’air trop 
surpris en le voyant. 
 
FRANCOISE : Pourquoi ? 
 
MICHEL : Parce que. Tu vas voir : fais ce que je te dis. (Il appelle, sans crier ) Maria ! 
 
FRANCOISE : Elle ne peut pas t’entendre. 
 
MICHEL : Si, puisqu’elle est derrière la porte. C’est même pour ça qu’elle met si 
longtemps à venir. Maria ! 
 
MARIA  entrant et faisant l’essoufflée : Monsieur ? 
 
FRANCOISE : C’est moi, Maria, qui voulais vous prévenir de quelque chose. (Sur un 
ton pénétré qu’elle prend malgré elle.) Monsieur de Calas a beaucoup changé. 
 
MARIA : Oh ! 
 
FRANCOISE : Oui. Mais il ne le sait pas ; or, il ne faut pas que votre surprise le lui 
apprenne. 
 
MARIA : Madame peut compter sur moi. 
 
FRANCOISE : Merci. (Maria sort.) Pourquoi m’as-tu fait faire ça ? 
 
MICHEL : Pour voir comment tu jouais, chérie… Tu joues très bien : enfin, tu mens 
très bien. 
 
FRANCOISE : Oh ! c’est très mal ce que tu as fais là ! 
 
MICHEL : Mal ? Je t’ai fait passer une audition et tu n’es pas contente ! 
 
FRANCOISE : Mais alors - si je comprends bien - n’importe qui peut jouer la comédie ? 
 
MICHEL : Je n’irai pas si loin ; mais je suis convaincu que chacun de nous peut, en 
principe, jouer convenablement son propre personnage, Ainsi, je lui ferai jouer un 
jour un rôle de femme de chambre, à celle-là. (Il a parlé de Maria.) Et, toi-même, s’il 
te plaît d’en faire un jour l’expérience… 



Être né en 1981, 1982, 1983, 1984, 1985. Et se choisir une famille. Par curiosité, par 
goût, "par affinités personnelles, électives, par choix, tendresse aussi, possible". Et 
se choisir une famille pour tisser notre métier, pour filer notre art. Filer. Avancer. 
Chercher ensemble, ne pas trouver. Chercher ensemble et trouver seul. Dans un 
petit coin. Et construire une 
identité et se dépatouiller de tout ce qu'on nous a appris. Faire le tri. Jeter les vieux 
manuels, recycler les matériaux. Travailler ensemble et puis se quitter un petit peu, 
se donner des nouvelles, aller voir ailleurs, s'envoyer une carte postale, mais 
toujours se savoir pas loin et accumuler un trésor au fil des rendez-vous de travail, 
un vocabulaire, et finir par se comprendre toujours plus vite et pouvoir aller plus 
loin et faire notre métier comme ça en exerçant notre art en le cherchant, juste, en 
2006, avec comme valises nos identités d'un peu plus de 20 ans encore un peu en 
chantier, avec comme bagages nos un peu plus de 20 ans d'Histoire, partir à la 
recherche de notre théâtre, et pas tout seul.  
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